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Editée par La Voix du HipHop, Conversations HipHop est une série de livres d’entretiens qui mettent en évidence la diversité des expériences, des points de vue et des personnalités du HipHop, mais aussi la multiplicité et la convergence des aspirations, des visions et initiatives liées à cette culture.


Ce premier volume des Conversations HipHop est inspiré par The lost tapes de Nas et propose une version actualisée d’entretiens réalisés par La Voix du HipHop au cours de ces 20 dernières années. Avec un focus sur les acteurs de l’Eurorégion (Hauts de France, Belgique).




Éveiller les prises de conscience


Et réduire les choses à l’essence


Entre nous, y’a que ça qui paie : prendre le temps d’apprendre


Un moment rester dans l’ombre, entreprendre, renaitre de ses cendres.


AFROJAZZ, «LE SACERDOCE»


Il est encore trop tôt pour s’écrier victoire ou crier défaite


C’est pas qu’avec les grands scores des mythos


qu’cette histoire s’est faite.


SEPT (& LARTIZAN), «SYSTÈME MÉTRIQUE»





AVANT-PROPOS


La récupération du pouvoir de notre voix


Il y a des termes et des expressions que nous n’entendons plus comme represent, sellouts, sucker, keep it real. En anglais, comme en français d’ailleurs. C’est un signe qui ne trompe pas sur la tournure que le HipHop a pris au cours de ces vingt dernières années. Des personnes et organisations qui n’ont rien à voir avec la culture HipHop se permettent de dicter ce qui est HipHop et ce qui ne l’est pas, ce qui est bien pour le HipHop et ce qui ne l’est pas, ce qui est possible ou pas de dire ou de faire. Que s’est-il passé? Nous avons, collectivement, perdu le contrôle de la direction de notre culture.


Cette perte de contrôle est venue, petit à petit, quand nous avons cédé notre savoir-faire (et savoir-être), qui s’est retrouvé confisqué par des gens qui n’y connaissaient rien. Nous avons cédé notre savoir-faire quand nous avons permis aux médias qui nous méprisaient de venir raconter notre histoire, à notre place (parce qu’ils nous donnaient soi-disant une plus grande exposition), nous avons cédé notre savoir-faire quand nous avons commencé à prendre comme instrument de mesure de nos art et culture, les récompenses d’une industrie et d’un marché qui ne nous considéraient pas pour ce que nous voulions être.


Nous avons cédé notre savoir-faire quand nous avons confié la responsabilité à des managers, tourneurs, producteurs, venus de nulle part et de partout, d’organiser nos rencontres au prétexte qu’ils étaient plus professionnels. Nous avons cédé notre savoir-faire quand nous avons estimé que les institutions pouvaient aider notre culture à grandir et qu’il fallait par conséquence leur confier la manière dont nous la développions.


Que les choses soient claires


Ces institutions, ces médias, ces industries, ces professionnels ont, petit à petit, commencé à faire ce qu’ils savent faire de mieux, codifier, normer notre culture, en fonction de leurs intérêts. Et certains acteurs de la culture HipHop ont applaudi alors que l’essence même du HipHop, c’est justement défier la norme. Voilà, comment nous avons perdu le contrôle de notre culture.


Que les choses soient claires. Le HipHop n’est pas mort. Le HipHop qui se retrouve dans les mains de la culture dominante, ce n’est pas le HipHop tel que nous le concevons, de toute façon. C’est une contrefaçon. Un artefact. Une autre chose. Et cette autre chose est effectivement à l’agonie. Le HipHop, tel que nous le concevons, n’est pas mort. Tout simplement, parce qu’il n’est jamais né en fin de compte. Le HipHop, fruit de l’expérience de la jeunesse noire aux Etats-Unis, a émergé.


Que les choses soient claires. Chacun est libre d’interpréter, d’apprécier, et de vivre le HipHop à sa manière. Mais, il est important de rappeler que le HipHop est une culture. C’est un ensemble de codes, d’expériences, de connaissances, de manière de penser et de voir le monde qui se transmet par le biais de la musique, de la danse, du graffiti, des écrits, des discours, du style, principalement. Ce n’est pas un objet avec lequel on s’amuse un moment et qu’on jette après. Le HipHop est un peu comme une torche qui se transmet à travers le temps et les zones géographiques. La torche n’est pas perdue, elle est toujours là, il faut juste aller la chercher et la mériter.


Que les choses soient claires. Il ne s’agit pas de mélancolie. Nous savons, pour certains d’entre nous, ce qu’est le HipHop. Nous avons, même, en mémoire ce qu’est le HipHop. Nous connaissons la culture, au-delà de la musique. L’essence du HipHop est toujours là, bien présente. Cette essence, c’est la rébellion contre le statu quo.


L’ambition de Conversations HipHop


Oui. Le HipHop n’est pas quelque chose de tangible, de saisissable. C’est un état d’esprit, c’est une culture. Il est en chacun de nous, enfin ceux qui sont HipHop. Et tant que nous sommes là, tant que nous serons animés par l’esprit HipHop, tant que nous serons soucieux de la culture HipHop, le HipHop sera là. C’est justement, et la raison d’être et l’ambition de Conversations HipHop.


Conversations HipHop est une série de livres d’entretiens qui mettent en évidence la diversité des expériences, des points de vue et des personnalités du HipHop, mais aussi la multiplicité et la convergence des aspirations, des visions et initiatives liées à cette culture. Il s’agit, à travers ce projet, d’explorer et exposer ce que signifie être HipHop et vivre le HipHop, hier, aujourd’hui, et demain.


Parce que nous estimons que nous devons constamment nous interroger sur les valeurs que nous prétendons défendre et promouvoir. Nous sommes convaincus que, dans le HipHop, nous devons constamment nous interroger sur le modèle de société que nous voulons voir émerger, sur notre responsabilité en tant que citoyens, sur la portée de nos mots et actions, sur la société dans laquelle nous vivons, sur l’Etat, sur la police, sur la justice, sur l’environnement socio-économique.


Et nous devons le faire avec nos termes à nous. Et nous devons l’affirmer quand bon nous le semble. C’est cela, le HipHop. C’est la récupération du pouvoir de notre voix.


Esimba Ifonge, La Voix du HipHop
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REGINALD AKA MC SOLDA


Le rap vaut-il le prix de ma vie ?


Reginald, enseignant et formateur, a été, dans les années 1990, une figure incontournable du rap (sous le nom de MC Solda et avec son groupe les MC Associés) et du HipHop dans la région Nord Pas de Calais (aujourd’hui Hauts de France). Il revient sur son parcours en tant que MC, nous explique pourquoi il a décidé d’arrêter le rap et tout activisme dans le HipHop, et rappelle comment cette culture lui est utile dans son activité professionnelle aujourd’hui.


VHH: Comment es-tu «entré» dans le HipHop? Qu’est-ce qui t’a donné envie d’écrire?


Réginald : Mes premiers pas dans le HipHop ? C’est un peu comme tout le monde, j’écrivais des textes chez moi, sur des choses de la vie, j’écoutais des groupes de rap et puis je me suis reconnu dans leurs paroles. J’ai essayé d’écrire des textes par rapport à ma vie et à ce que je voyais dans la rue…


En fait, je dirais qu’écrire est une forme d’auto-thérapie, quand on écrit, c’est une manière d’extérioriser tout ce qu’on a en soi, tout ce qu’on n’aime pas. C’est un cri de colère, mais cela peut être un cri d’amour aussi. Tout ce qu’on a envie d’exprimer, on l’exprime à travers les textes en fait. Il y a des gens qui vont voir des psys, d’autres écrivent des livres… Avec le recul, je me suis rendu compte qu’écrire, ça soulage et permet d’être bien dans sa peau.


Tu avais quel âge quand tu as commencé à rapper?


J’avais 18/19 ans. J’ai commencé à rapper très tard. J’écris mes textes, je rappe dans mon coin. Après, je rencontre des gens qui font des émissions de radio ou qui connaissent des DJs, et par le biais des rencontres, des associations se créent. Moi, je me suis associé avec un DJ (DJ Kéo) qui animait une émission de radio et qui m’avait proposé de rapper sur ses musiques… Au fur et à mesure, je me suis rendu compte que ça plaisait aux gens. Il y a des amis qui vous disent « tiens, c’est bien ce que tu fais, tu devrais en faire quelque chose », donc, on a commencé à s’enregistrer, mais pas de manière professionnelle, bien sûr, sur des petits magnétos. Après, on a envie de diffuser ses textes. Alors, on va dans les autres émissions de radios avec nos cassettes, on diffuse notre musique, et on est écouté. Et petit à petit, la reconnaissance commence à arriver.


Personne ne t’a appris à rapper, à structurer un morceau ? Comment as-tu appris tout cela ?


Non, personne. Je pense qu’il y en a qui l’apprennent, maintenant je présume que ça doit s’apprendre puisqu’il existe des centres pour ça. Mais, non, moi, je me suis inspiré des autres artistes et de toute façon, après ça se fait tout seul, on arrive à structurer ses rimes… D’abord, j’ai commencé en anglais, après on a envie que les gens comprennent ce qu’on dit, quand on rappe en anglais, c’est beau, c’est génial, mais les gens ne comprennent pas. Quand, c’est en français, c’est un défi, c’est une autre étape. Parce que la reconnaissance qu’on avait éventuellement avant, elle peut être mise à mal. Parce que d’un seul coup en français, ton rap a un véritable sens, et les jeunes peuvent critiquer, de manière positive ou négative, et peuvent dire ce qu’ils en pensent vraiment. Et en français, il y a un flow différent, on fait des jeux de mots… mais non, je n’ai pas eu de tuteur ou de mec qui vient nous guider, en nous disant, non ça ne se fait pas comme ça, etc… Cela se fait tout seul, on se corrige régulièrement, disons qu’on peut peut-être tenir compte de l’avis des autres, dans notre entourage, parce qu’on demande l’avis des autres aussi. A fur et à mesure qu’on s’enregistre, qu’on se réécoute et qu’on fait écouter, on finit par arriver à quelque chose qu’on croit « carré » et une semaine après on se dit, tout compte fait, ce n’est pas bien. On n’est jamais satisfaits. On est toujours en quête de perfection. On écrit, on s’entraîne, on s’enregistre. Ça ne s’arrête jamais.


C’était quoi le rap, ton loisir du moment ? Tu faisais ça après les cours ?


Au début, je n’étais pas à fond dedans tous les jours, mais régulièrement quand même. Mais comme, personnellement, je n’avais pas d’autres loisirs, je ne faisais pas de sport à côté, je ne faisais rien d’autre… Et finalement, le rap a pris une place importante dans ma vie. Parce qu’on n’est plus soi-même. On devient celui qui fait du rap, on est présenté tel quel. Même dans la famille, « lui, il fait du rap », tout ça… Et après, on n’a même plus le temps de faire d’autres loisirs, parce que ce qui est important, c’est la musique. Et puis, il y a la reconnaissance, les gens parlent de vous, vous présentent à d’autres personnes, vous reconnaissent parce que vous faites du rap. Petit à petit, ça devient un mode de vie. Et je ne vis que pour le rap ! Après, je dirai, ça s’aggrave !


Faire du rap, cela se représentait quoi ? Est-ce qu’on te prenait pour un guignol ou un pionnier ?


Au départ, on a été très vite reconnus en tant qu’artiste. On faisait de tout, en même temps, on rappe, on tague, on se met à danser dans les soirées. Moi, j’ai tout de suite eu une reconnaissance. J’ai rencontré des gens qui m’ont dit: « nous, on t’a donné de la crédibilité parce que dans mon pseudonyme, il y avait MC. C’est aussi bête que ça… Je m’appelais MC Solda. Le fait d’avoir moi-même choisi, MC (Maître de Cérémonies), oui, ça m’a donné une crédibilité. Aujourd’hui, encore, il y a des gens qui ne connaissent pas mon vrai prénom et m’appellent MC. C’est assez particulier, parce qu’en même temps, on est amateur après tout. Mais, c’était à l’époque vers 89/90, maintenant, ça doit être différent, parce qu’il y a beaucoup plus de monde.


A part toi, il y avait-il d’autres rappeurs ?


Oui, il y en avait d’autres, on n’était pas nombreux, mais on était quelques groupes « phares », quelques groupes soi-disant représentant du vivier du Nord Pas de Calais. Nous étions des pionniers, nous étions peut-être 4 ou 5 groupes, il y en avait sûrement d’autres, qui ne se faisaient pas entendre, ou qui ne faisaient pas de concerts… Après, ça s’enchaîne, on commence par avoir une reconnaissance, on est présentés à d’autres personnes. On veut faire bouger les choses, on va vers les structures qui organisent les concerts, on essaie d’être connus à une plus grande échelle, on ne veut plus être limités aux quelques personnes de notre entourage.


Le monde HipHop à la fin des années 80 et aux débuts des années 90, c’était quoi, c’était qui ?


Il y avait à l’époque un code vestimentaire. On se reconnaissait par la tenue vestimentaire. On n’était pas nombreux. On se rencontrait dans les disquaires par exemple, à la FNAC, pour ne pas la citer, par exemple, dans le rayon HipHop. C’est comme ça qu’on se parlait, tu prends un disque, tiens, qu’est-ce que t’en penses ? C’est comme cela que les contacts se nouaient. Après la personne que tu rencontres te présente à d’autres personnes et ainsi de suite, c’est comme ça que ça se faisait. Il y avait aussi d’autres lieux de rencontres, notamment la place Rihour à Lille, la place Catinat aussi. Dans des endroits comme ça, on savait qu’on pouvait rencontrer des gens de la mouvance HipHop. Après des soirées tag étaient organisées, des soirées HipHop ont commencé à se mettre en place dans les maisons de quartiers. Ce n’était pas une musique qui faisait peur comme c’est le cas actuellement, et il n’y avait pas de violence en tant que telle, mais il y avait plus une concurrence entre les différents groupes, entre les différents taggueurs. C’était plutôt positif en même temps. Il y a eu bien entendu, comme dans toute chose, des petits conflits mais pas comme il y en a actuellement. A l’époque, c’était encore gérable.
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